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LETTRE 

Dfi  Monfieur  BLANCHARD , Ma  gifler  du 
Village  de  Moivieux  ; 

à Monfeigneur  GEORGES  LE  FRANC  DE 
P O MPI  G N AN  j Archevêque  de  Vienne . 


JVÏonseigneur 
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L’ane  de  Balaam  parla  , & dit  à fon  maître  : pour- 
quoi me  frappes-tu?  Il  vit  tout  le  premier  i’ange  du 
Seigneur  qui  croifoit  le  fentier  avec  fon  épée  flam- 
boyante ; ne  puis-je  donc,  aufii  bien  que  cet  âne, 
Monfeigneur  , ouvrir  la  bouche  , & vous  dire  , pour- 
quoi nous  frappez-vous?  votre  bâton  pafioral  doit  il 
s’unir,  pour  notre  malheur,  à la  verge  de  fer  des  mi- 
nières de  notre  bon  roi  ? ne  voyez- vous  pas  ie  génie 
de  la  France  qui  vous  menace  ? 

J’ai  lu,  Monfeigneur,  votre  lettre  adreiïee  aux  curés 
de  votre  diocefe  , où , comme  Balaam  , vous  béni  fiez 
nos  ennemis.  J’en  ai  été  bien  fâché,  morguienne  , ainfi 
que  nos  voifins  ; car  nous  avions  de  vous  bonne  opi- 
nion. — Dites-moi , qui  vous  fait  parler  comme-ça  ? 
n’avez-vous  pas  un  affez  gros  bénéfice  ? ou  fi  c’eft  parce 
que  notre  parlement  n’a  point  voulu  de  votre  Affem- 
blée  provinciale  , dont  vous  étiez  le  magnifique  préfi- 
dent?  Ma  femme  , Magdeleine  , a pleuré  fur  vous;  elle 
vouloit  vous  écrire  quelle  a lu  dans  l’évangile,  que 
le  paèeur  qui  livroit  fes  brebis  aux  loups  , étoit  entré 
clans  la  bergerie  par  la  fenêtre.  — Mais,  je  lui  ai  dit  ; 
laifiez,  Magdeleine  ; c’eft  à moi  à répondre  aux  fornettes 
de  Monfeigneur. 

Je  fuis  le  Magifter  de  mon  village,  voyez- vous  ; 
j’ai  enfeigné  le  latin  à monfieur  notre  curé , qui  efi  un 
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homme  lavant,  qui  deviendra  peut-être  évêque,  arche- 
vêque tout  comme  vous  , & qui  fera,  plus  que  vous,’ 
franc  QQ  nom  & de  conduite.  Dimanche,  il  monta  en 
chaire,  & nous  dit  *.  « Mes  enfants , on  a parlé  de  vous 
à Vizille.  Là,  il  y a voit  les  nobles  , le  clergé  , 

& meilleurs  les  députés  de  tous  les  ordres  & de  toutes' 
les  communautés  de  la  province  ; le  bon  efprit  les 
avoir  conduits;  il  leur  didera  toujours  ce  qu’il  faut 
faire,  repofez-vous  fui»  eux,  & foyez  bien  surs  que 
tout  ira  pour  votre  intérêt  ». 

Monfieur  le  curé  garda  votre  lettre  dans  fa  poche  , 
qui  n Gtoit  faite  que  pour  intimider , défefpérer  le  peu- 
ple & fervir  les  mauvais  projets  des  minières,  qui  veu- 
lent nous  dévorer  tout  d\m  coup  , en  nous  faifant 
payer  les  vingtièmes  à la  rigueur , une  grolfe  imposi- 
tion pour  tenir  lieu  des  corvées , & tout  en  continuant 
celle  pour  le  rachat  des  offices  municipaux,  quoique  * 
ces  offices  foient  payés  depuis  bien  long-temps  & plus 
de  quinze  cent  mille  francs  par-delà  ; en  nous  ôtant 
notre  parlement,  quinous  a toujours  défendus  des  gens 
de  la  finance,  pour  nous  faire  juger  par  des  hommes 
fans  foi,  fans  loi,  fans  religion,  qui  n’ont  pas  plus  de 
fcience  que  notre  fonneur  de  cloches,  rzz  Mais  reve- 
nons à vos  forneîtes. 

Si  l’on  prenoit  à la  lettre  comme  vous  , Monfei- 
gneur,  qui  fuyez  le  bon  fens,  cette  fentence  , Rende^ 
à Céfar  ce  qui  eji  à Céfar . Si  nous  étions  obligés,  parce^ 
que  notre  monnoie  porte  la  figure  de  Louis  feize  , de 
donner  à ce  bon  roi  toutes  nos  pifloles,  ah!  Monfei- 
gneur,  vous  jureriez  comme  un  damné  contre  la  fainte 
maxime,  & contre  la  gravure  qui  réduiroient  votre  gran- 
deur à vivre  de  racines  , & à voyager  à pied , comme 
les  apôtres , que  plufietirs  évêques  repréfentent  fi 
mal. 

Jéfus-Chrift , par  fa  réponfe  , laifia  la  quefîion  in- 
décife  fur  la  légitimité  de  l’impôt  exigé  par  Céfar,  — Ce 
prince  avoit  accordé  àmeffieurs  les  juifs  fureté  & pro- 
tection , le  droit  de  bourgeoise  romaine  ; la  monnoie 


de  la  Judée  portoit  fon  effigie  ; l’impôt  n’étoit  pas 
établi  fans  caufe;  la  queftion  n’étoit  adreffée  que  par 
quelques  juifs  qui  avoient  de  mauvaifes  intentions; 

- — Audi  le  Seigneur  fe  contenta-t-il  de  leur  répondre: 
Rendez  à Céfar  ce  qui  eft  à Céfar;  à Dieu,  ce  qui  eft  à 
Dieu. 

Les  apôtres,  nous  dites- vous,  ont  prêché  la  même 
doctrine.  — Eh!  nous  le  favons  bien,  Monfeigneur. 
Quoique  notre  ménagère  , qui  n’eft  pas  une  bête  * fou- 
tienne  que  faint  Paul  parloit  la  bouche  ouverte  , lorf- 
qu’il  ordonnoit  aux  femmes  d’obéir  à leurs  maris  , je 
fuis  convaincu  , fur  mon  ame , qu’il  parloit  bien  & 
très-bien , lorfqu’i!  difoit  : “ Que  tout  homme  foit  lou- 
,,  mis  aux  puiffances  fupérieures , car  c’eft  Dieu  qui 
,,  les  a établies;  quiconque  réfifte  à la  puiffance , ré- 
,,  fifte  à l’ordre  de  Dieu  ; & ceux  qui  y réfiftent  , s’at- 
,,  tirent  eux-mêmes  leur  condamnation  „. 

Mais,  voici  comment  un  bon  prêtre  doit  expliquer 
cela  à fes  ouailles.  zzzDans  une  monarchie , en  Fran- 
ce par  exemple  , c’eft  la  LOI  qui  eft  la  puiffance , puis- 
que le  roi , avant  de  monter  fur  le  trône , jure  lui- 
même  de  l’obferver  & de  la  garder.  La  loi , c’eft  la  rai- 
fon  ; la  raifon  vient  de  Dieu  ; ~ qui  défobéit  à la  loi , 
défobéit  à Dieu.  = Ainft,  lorfque  des  minières  veu- 
lent renverfer  la  loi , ils  commettent  le  crime  affreux 
de  lefe-majefté  nationale  , royale,  naturelle,  divine. 
= Leur  défobéir,  & les  punir,  c’eft  obéir  à la  Loi, 
qui  eft  la  puiffar.ee  dont  parle  faint  Paul  ; à la  raifon , 
qui  l’a  diétée  ; à Dieu,  qui  eft  le  principe  de  la  loi  & de 
la  raifon. 

Où  en  feroit-on  , Monfeigneur , fi  l’on  ne  pouvoit 
un  peu  deviier  fur  ces  maximes  apoftoliques  ; s’il 
falloir  abfolument  s’en  tenir  au  fens  littéral?  Nos 
braves  martyrs  auroienî  donc  eu  tort  de  défobéir  aux 
méchants  princes  qui  vouloient  les  forcer  à renier 
leur  fainte  religion.  11  faut  de  l’explication  à tout, 
Monfeigneur  Georges.  Les  martyrs  nous  ont  montré 
la  borne  de  l’obéiffance.  LTn  honnête  homme  fe  doit 


non-feulement  à fa  religion  , mais  encore  à fa  patrie. 
Et  penfez-vous  qu'un  foldat  & un  officier  des  armées 
foient  obligés  en  conscience  d’aller  , fur  un  ordre  du 
roi , égorger  fon  pere  & fa  mere  ? — Et  penfez-vous 
que  les  gens  d’à-préfent  ne  foient  pas  obligés  de 
foutenir  les  droits  de  ceux  qui  viendront , & qui  nous 
maudiroient , au  lieu  de  donner  des  méfiés  pour  le 
repos  de  nos  âmes  , lorfque  ces  diables  de  brigadiers 
des  tailles  viendroient  leur  enlever  toute  leur  récolte  ? 

Il  faut  la  juffice  pour  tous  , Monfeigneur  , pour 
les  rois  comme  pour  les  bergers.  Ces  pauvres  enfants! 
Ils  diroient  : Ah  ! fi  nos  anciens  avoient  tenu  bon  , 
s’ils  n’avoient  pas  fouffert,  comme  des  moutons  , Lin- 
jullice  des  minières  de  ce  temps-là  , nous  ferions  ré- 
compenfés  de  nos  travaux  par  les  fruits  de  la  terre; 
mais  , hélas  ! nous  allons  mourir  de  faim  , nous  , nos 
femmes  & nos  enfants  ; les  minières  du  roi  prennent 

tout On  ne  tient  pas  , Monfeigneur  , à des  raifons 

comme  ça.... 

Et  puis , Monfeigneur  , favez  vous  que  nous  avons 
un  a£!e  en  Dauphiné  du  14  mars  1349?  par  lequel 
Humbert  II,  le  dernier  de  nos  anciens  Dauphins  , nous 
donne , de  notre  confentement , au  premier  garçon 
du  roi , à condition  qu’il  jurera  de  conferver  nos  droits 
& nos  privilèges;  à défaut  de  quoi,  il  nous  eft  permis 
de  lui  défobéir  impuni , ce  qui  veut  dire , au  cas  que 
vous  ayez  oublié  le  Latin  comme  le  François  , im- 
punément , avec  jujîice ? Eh  ! dame  , Monfeigneur  , les 
rois  n’ont-ils  pas  une  parole  comme  les  autres  hom- 
mes (1)  ? Parole  de  roi , c’efl  tout  comme  quand  Jupiter 

(1)  Il  ne  fuffit  pas  , difoit  Fenelon  , au  duc  de  Bourgogne  , de  garder 
les  capitulations  à l’égard  des  nnemis , il  faut  encore  les  garder  reli- 

gieufement  à l’égard  des  peup  es  conquis Qui  pourra  fe  fier  à 

vous  , fi  vous  y manquez  ? Qui  sura-t-il  de  facré  , Ji  une  promejfe  fi fo~ 
lemnclle  ne  l’efi  pas  ? C’eft  un  contrat  fait  avec  ces  peuples  pour  les 
rendre  vos  fujets  : commencerez  vous  par  violer  votre  titre  fondamen- 
tal ? Ils  ne  vous  doivent  l’obéifîance  que  fuivarit  ce  contrat  j & fi  vous 
le  violez  , vous  ne  méritez  plus  qu’ils  l’cfcfervent. 


juroitpar  les  eaux  du  Styx;  il  n’y  avoit’plus  de  retour; 
voyez-vous  ; & , cependant , malgré  les  lois  de  la 
France,  que  l’on  a juré  d’obferver,  malgré  Ta 61e  du 
Dauphiné  & le  ferment  requis,  on  veut  tout  détruire 
au  nom  du  roi  ; violer  nos  privilèges , braver  nos  ré- 
clamations; enfin,  pour  furcroît  de  malheur,  nous 
mettre  à tous  lin  bâillon,  pour  nous  empêcher  de  par- 
ler, & même  de  crier  quand  nous  fcuffions. 

Le  juge  de  notre  village  qui  ne  peut  plus  juger  , 
parce  que  les  minières  ont  cafTé  la  juftice  , répété  tous 
les  jours  : Pacla  funt  fervanda  ; il  faut  tenir  fes  enga- 
gements. z = Il  nous  dit  que  c’eft  la  loi  romaine  ; mais 
je  penfe  que  c’efT  encore  la  loi  naturelle  : Rende ^ à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ; &T  la  loi  divine  : Le  bien 
d'autrui  tu  ne  prendras.  Nous  payons  pour  avoir  juftice 
par  nos  magiûrats  , & fureté  par  nos  militaires  ; fi  l’on 
nous  enleve  les  uns , & que  l’on  faffe  fervir  les  autres 
contre  nous  , je  crois  , morbleu , que  nous  ne  devons 
plus  rien. — A bon  chat  bon  rat.  Qui  trop  embrafîe  , 
mal  étreint  ; aufîi , pourquoi  ces  minières  ne  tondent- 
ils  pas  la  brebis  fans  l’écorcher  ? 

Bites-nous , Monfeigneur , vous  qui  citez  à faux 
l’évangile,  eft>ce  bien  religieux  cela,  que  de  voler 
les  pauvres  laboureurs,  pour  avoir  de  quoi  faire  diver- 
tir des  fainéants  , certains  beaux  meffieurs  de  la  cour  , 
qui  nous  regardent  d’un  air  fi  fier  ? 

Enfuite  , Monfeigneur , vous  nous  citez  BofTuet , 
qui  dans  fa  belle  phrafe  ne  s’eft  gueres  entendu  lui- 
même  , lorfqu’il  dit  « que  Dieu  & les  rois  ont  leur 
» trône  dans  nos  confciences  » ; BofTuet  qui  fiagornoit 
le  roi , pour  avoir  une  charge  d’évêque.  Et  pourquoi 
nous  avoir  paffé  fous  filence  MafTillon  , ce  brave  rai- 
feur  de  remontrances  ? il  valoit  bien  votre  Bolfuet 
celui  là  , puifque  , quoiqu’il  eût  envie  d’avoir  une 
charge  comme  la  fienne  , il  n’en  difoit  pas  moins  au 
roi  de  bonnes  vérités. 

Mai^n’avez-vous  point  fait  comme  ces  philofophes? 


contre  leTquels  vous  ave £ perfonnelkment  tant  raifort 
de  déclamer , qui  commencent  malicieufement  des  paf- 
fages  ifolés  de  1 écriture- fainte  , fans  vouloir  les  expli- 
quer par  les  précédents  , ou  par  les  fuivants  ? Il  falloir, 
Monfe.gneur  , paffer  de  Boffuet  prédicateur,  à Boffuet 
évêque  ; & vous  auriez  lu  dans  fa  politique  de  l’écri- 
ture, ces  belles  paroles  : « 11  y a des  lois  dans  les  em- 
» pires  , contre  lesquelles  tout  ce  qui  fe  fait  eft  nui  de 
» plein  droit;  & dont  la  vigilance  & l’a&ion  contre 
» les  injuflices  & les  violences  font  immortelles 
C’eff  bon  , c’eff  clair  cela  , & non  pas  votre  amphi- 
gouri des  trônes  & des  confciences. 

Pour  nous  inviter  encore  à une  obéiffance  aveugle  , 
Monfeigneur , vous  nous  citez  Saint  Pierre , « qui  veut 
» que  l’on  foit  fournis  aux  gouverneurs  & chefs , 
» comme  envoyés  de  Dieu»*  Je  conviens  de  tout  cela  ; 
= mais  votre  citation  n’eff  pas  à la  chofe  : Brienne 
& Lamoignon  feroient  donc  envoyés  de  Dieu. ..  ! 

Faut-il  que  vous  vous  attachiez  toujours  â la  lettre  ? 
Les  Suiffes  , félon  vous  , eurent  donc  tort  de  défobék 
à Griller  , ce  méchant  gouverneur  de  leur  pays  pour 
l’empereur  Albert  ; à Griller,  qui  pouffa  le  mépris  , 
pour  eux  , jufques  à vouloir  leur  faire  fléchir  le  genou 
devant  fon  bonnet , qu’il  avoir  mis  au  bout  d’une 
pique.  — Que  de  révérences  , Monfeigneur  , vous 
auriez  fait  faire  à Guillaume  Tell,  & à ces  braves  Hel- 
vétiens  ! vous  ne  leur  donneriez  point  encore  l’ab- 
foiution  de  leur  courage  & de  leur  amour  pour  la 
liberté  , qu’ils  n’euffent  demandé  un  roi  à Jupiter, 
comme  les  grenouilles  de  Phedre. 

Quant  à ces  foldats  de  Rome  , dont  vous  nous 
parlez  avec  tant  d’emphafe  , qui  préférèrent  de  mourir 
dans  les  tourments  , plutôt  que  de  renier  Jefus , & fe 
révolter  contre  leurs  princes  ; je  vous  répondrai , fauf 
votre  refpeft  , Monfeigneur  , qu’il  étoit  dans  les  vues 
de  Dieu  que  leur  fang  fût  comme  une  fémence  de  la 
religion  chrétienne  ; — Sanguis  martyr um  , femen  reliz 


» d’oppreffion  , autant  que  la  lumière  l’efl  aux  téne- 
» bres».  Cette  afïertion  ell  vraie , malgré  l’hyperbole. 
= Le  roi  efi  bon  ; --  mais  fes  minières  le  trompent  ; 
car  ce  font  eux  qui  prétendent  dévorer  la  terre  , la 
moi  (Ton  & le  laboureur.  Les  mauvaifes  gens  ! Dieu 
me  pardonne.  Et  puis  , Monfeigneur  , vous  croyez  à 
leurs  belles  paroles!  Vous  invitez  notre  bon  p a Heur 
à lire  une  lettre  pleine  de  menteries  , dans  la  chaire 
de  vérité  ! Quand  meffeigneurs  les  intendants  font 
courir  des  lettres  de  cette  efpece;  quand  MM.  les 
fubdélégués  prêchent  le  menfonge  & l’iniquité  ; quand 
leurs  vicaires , MM.  les  brigadiers  des  tailles , trom- 
pent le  peuple  ; tous  ces  gens-là  font  leur  métier  ; 
mais  vous  , Monfeigneur  , tu  quoqu&  ! 

M.  le  principal  miniflre  vous  a-t-il  fi  bien  donné 
la  berlue , que  vous  n’ayez  vu  tous  ces  beaux  édits 
affichés  aux  quatre  coins  du  royaume;  ces  édits  qu’on 
a fait  écrire  fur  les  regiflres  du  parlement  par  des 
foldats  ? Mon  pauvre  grenadier  Jofeph , hélas  ! lorf- 
que  j’y  penfc , cela  me  fendit  le  cœur  en  le  voyant 
à la  porte  du  palais,  avec  fon  fufil  & fa  bayonnette 
reluifante.  Je  l’approchai  ; il  avoit  aufii  le  cœur  gros: 
= Voyez  , mon  pere,  me  dit-il , le  rôle  infâme  que 
l’on  me  fait  jouer  ! = On  a fait  fortir  nos  braves  ma* 
giflrats  du  temple  de  la  juilice  , & ce  moniteur  **  % 
dont  le  château  efl  dans  notre  village;  cet  homme  fi 
bon , qui  nous  protégeoit  tous  contre  les  meffieurs  de 
la  finance.  = Sais-tu , mon  ami , lui  dis- je  , que  les 
miniflres  vont  ruiner  ton  pere  & toi , tes  vcifins , la 


(8) 

France  entière  ? Ils  ont  mis  fur  le  corps  des  pauvres 
paylans  , toute  l’impofition  pour  la  corvée , que  mef- 
fieurs  du  clergé  & de  la  nobleffe  de  cette  province 
veulent  partager  fi  généreufement  avec  eux.  = Ils 
ont  créé  une  cour  plénière , oii  l’on  fera  des  galas  à 
nos  dépens,  en  nous  impofant  à volonté.  Ils  conti- 
nueront à exiger  le  double  vingtième , quoiqu’il  eût 
dû  cefier  après  la  guerre  ; encore  veulent-ils  le  pren- 
dre à la  rigueur  , & encore  fe  retiennent-ils  d’accu- 
muler impôts  fur  impôts  , en  cas  de  néceffité. 

Mon  grenadier  écumoit  de  rage  ; il  vouloit  déferter. 
Non  , mon  ami , lui  dis- je , c’eft  une  lâcheté  ; il  ne  faut 
pas  voler  le  roi.  = Va , je  t’acheterai  ton  congé , 
dût-il  m’en  coûter  600  liv.  ; en  attendant , mon  Jofeph  9 
ne  m^ts  dans  ton  fufil  que  de  la  poudre  à poudrer. 

A îa  journée  des  tuiles , le  peuple  au  défefpoir 
lançoit  à la  troupe  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main  ; 
Jofeph  & fes  camarades  recevoient  tout  fans  fe  défen- 
dre , réfolus  de  mourir  plutôt  que  de  verfer  le  fang 
de  leurs  concitoyens.  Il  y enavoit  bien  quelques-uns 
qui  s’impatientoient  beaucoup  ; mais  ces  braves  mef- 
fieurs  , les  officiers  d’Auftrafie  & de  la  Marine , leur 
donnoient  l’exemple  de  la  modération  & de  l’huma- 
nité. Ils  étoient  blefles  comme  eux  ; le  fang  ruifieloit 
le  long  de  leur  vifage;  cependant  ils  crioient  à leurs 
foldats  : Mes  enfants  , voyez  , faites  comme  nous  ; 
la  rage  de  ces  infortunés  paffera  ; ils  nous  aimeront; 
ils  nous  béniront  de  ce  que  nous  les  aurons  épargnés. 
5=  Leur  bon  cœur  , leur  prudence , l’humanité  de 
M.  le  duc  , les  foins  de  MM.  les  officiers  municipaux , 
empêchèrent  les  plus  grands  défordres. 

C’eft  là  fe  conduire  , Monfeigneur  ! Mais , quand 
vous  dorez  la  pilule  des  miniftres,  pour  nous  la 
faire  avaler,  malgré  fon  amertume;  — quand  vous 
feignez  d’ignorer  les  enregiftrements  militaires  de  ces 
édits  ruineux  , les  arrêtés  des  cours , les  délibérations 
de  tous  les  ordres  de  l’état  > qui  rejettent  ces  édits 


comme  oppreffeurs  & defiruSeurs  , les  mémoires  du 
ciergé  dont  je  crois  que  vous  faites  partie  , ne 
craignez-vous  point  de  rougir  un  jour  de  votre 
conduite  , qui  n’eft  ni  chrétienne , ni  décente  , ni 
félon  le  droit , en  ce  qu’elle  fe  trouve  dire&ement 
en  oppofition  avec  les  principes  & les  fentiments  de 
leglife  gallicane,  consignés  tout  au  long  en  fon 
mémoire  au  roi , fur  les  affaires  préfentes  ? 

Vous  nous  affurez  enfuite  , Monfeigneur  , que 
les  rois  ne  tiennent  leur  puiflance  que  de  Dieu  ! Ce 
que  vous  avancez-là , efl  contredit  par  la  nature  des 
chofes  ; car  il  me  femble  qu’il  faut  que  l’évêché  foit 
avant  l’évêque;  la  cure,  avant  le  curé.  Ainfi,  en  paf- 
fant  du  petit  au  grand , vous  avez  dû  comprendre 
que  les  peuples  exifloient  néceffairement  avant  les 
rois,  & qu’ils  auroient  eu  des  têtes  fans  cervelle  , 
s’ils  avoient  dit  à celui  quils  choiliffoient  pour  les 
gouverner/.  Fais  tout  ce  que  tu  voudras , le  mal 
comme  le  bien  , fais-nous  battre  de  verges  , fais- 
nous  mourir  injuftement , nous  fouffrirons  fans  mur- 
mure , tu  n’auras  de  compte  à rendre  qu’à  Dieu  feul 
de  tes  violences. 

Pouvez-vous  encore,  Monfeigneur,  parler  à des 
hommes  de  ce  moyen  fi  vain  , ii  puérile  , que  don- 
nèrent ces  méchants  papes  , afin  de  prouver  qu’ils 
avoient  le  droit  de  difpofer  des  couronnes,  malgré 
les  rois  & leurs  peuples  ? Les  rois  prétendirent  de 
même  que  leur  puifiance  venoit  du  paradis  ; ils  fe 
fervirent  efficacement  du  même  moyen  contre  les 
papes  , qui  n’oferent  le  combattre  , de  crainte  de 
faire  douter  auffi  de  leur  origine  célefle.  — Mais  ce 
moyen  n’augmente  de  force  ni  de  vérité  aux  yeux 
de  la  bonne  raifon  , qui  décidera  toujours  , au  nom 
du  ciel  & de  la  nature , que  les  papes  & leurs 
vicaires  doivent  fe  contenter  de  prêcher , prier  & 
donner  de  bons  exemples  ; & les  rois  , gouverner 
fagement  l’état  dont  on  leur  a confié  la  conduite. 


( 10  ) 

Les  rois  tiennent  leur  couronne  de  Dieu!  Mcn- 
feigneur  , qui  eft-ce  qui  mit  Pépin  fur  le  trône  ? nefi-ce 
pas  les  François?i°er  electionem omnium  Francorum , inregni 
folio  fuklimatus  efl.  Le  roi  Robert  nous  remercia  , de 
toute  fon  ame , de  ce  que  notre  choix  étoit  tombé 
fur  lui  , Gallica  nos  liberalltas  ad  regni  provzxit  fafïgia . 
Vous  verrez  tout  cela  dans  Bouquet , au  recueil  des 
hiftoires  , tome  5 , pag.  9;  & dans  la  charte  101  5. 

Vous  ignorez  donc,  Monfeigneur,  quil  ne  fe 
faifoit  point  de  lois , quelles  n’euffent  été  approuvées 
par  les  François  , qui^difoient  trois  fois  : nous  fommes 
contents . Lifez  les  capitulaires , tom.  1er,  pag.  194» 
Maintenant,  que  les  François  font  trop  nombreux  pour 
être  tous  affemblés  , c’eft  à la  cour  des  pairs  & aux 
députés  des  trois  ordres  de  toutes  les  provinces,  à 
confentir  la  loi  ; cette  grande  affemblée  s’appelle  , 
Monfeigneur  , les  états  généraux . 

Vous  ne  connoifîez  pas  non  plus  Maffillon  , ce 
brave  évêque  de  Clermont , qui  avoit , plus  que 
vous  , d’amour  & de  follicitude  pour  le  peuple  Fran- 
çois ; vous  en  jugerez  par  la  maniéré  généreufe  dont 
il  s’exprimoit  devant  Louis  quatorze  & toute  fa  cour, 
dans  fon  fermon  du  dimanche  des  rameaux. 

« Un  prince  n’eft  pas  né  pour  lui  feul  ; il  fe  doit 
» à fes  fujets  ; les  peuples,  en  l’élevant,  lui  ont 
» confié  la  puifîance  & l’autorité  ; ce  n’efi:  pas  une 
» idole  qu’ils  ont  voulu  fe  faire  , pour  l’adorer  ; c’eft 
» un  furveillant  qu’ils  ont  mis  à leur  tête  , pour  les 
» protéger  & pour  les  défendre.  Oui , Sire  , c’eft 
» le  choix  de  la  nation  , qui  mit  d’abord  le  feeptre 
» entre  les  mains  de  vos  ancêtres  ; le  royaume  devint 
» enfuite  l’héritage  de  leurs  fiiccefieurs  ; mais  ils  le 
» durent  au  confentement  libre  des  fujets  ». 

Le  bon  évêque  ! 11  ne  craignoit  pas  de  dire  la 
vérité  en  préfence  du  plus  vain  de  tous  les  rois.  — Et 
vous  , pour  combattre  nos  droits,  toutes  les  autori- 
tés tirées  de  notre  hifloire  & de  nos  capitulaires, 


( Il  ) 

vous  nous  apprenez  gravement  que  , dans  Ton  mife- 
nrt , le  roi  David  a dit  au  Seigneur  : Tibi  foLi  pec - 
cuvl  : fai  péché  contre  vous  feuL  A laide  de  ce  Joli , 
vous  prétendez  que  les  rois  ne  tiennentleur  couronne 
que  de  Dieu  , & ne  doivent  compte  qu’à  lui  feul  de 
leurs  mauvaifes  avions  ; fur  la  foi  de  ce  foli , vous 
foutenez  que  les  minières  peuvent  mettre  impuné- 
ment la  France  fens  deffus  deffous  ; que  les  François 
ne  fauroient  réclamer  leurs  lois  conftitutionnelles , 
ni  meilleurs  les  habitants  du  Dauphiné  les  conditions 
du  transport  de  leur  province  à la  couronne;  vous 
allez,  à plus  de  2COO  ans,  chercher  dans  le  mifererc 
le  titre  de  la  fervitude  des  peuples  ! Oh  ! Monfeigneur 
Georges  de  Pompignan  , le  roi  prophète  pieuroit  en 
prononçant  ce  fatal  foli , il  prévoyoit  que  vous  en 
feriez  une  application  cruelle.  — Oh!  vous  êtes  bien 
méchants  dans  votre  famille  ! 

Ce  font  de  pareilles  inepties  , Monfeigneur , que 
vous  donnez  pour  des  raifons  à des  François;  à ce 
peuple  éclairé  qui  , depuis  plufieurs  mois,  eft  dans 
la  confternation  ; à ce  peuple  ruiné  par  les  dépréda- 
tions p allées  , & que  l’on  voudroit  impitoyablement 
écrafer  par  de  nouvelles  importions  ! — Vous  , par 
état,  le  pere,  le  foutien  des  malheureux,  vous  ofez 
leur  infulter  ! Vous  êtes  alfez  flatteur  pour  citer  à des 
François  des  maximes  defpotiques  , tirées  d’un  certain 
di (cours  de  leur  miniftre  principal  ; & ce  font  ces 
maximes  & les  vôtres  que  vous  voulez , fuivant  vo- 
tre expreffion , que  ton  prêche  fur  les  toits  ! 

Ah  ! montez-y  tout  le  premier , Monfeigneur. 
— De  là,  comme  lange  de  la  nuit,  fur  le  pinacle  du 
temple  , vous  montrerez  à vos  prôneurs  du  defpo- 
tifmeles  diverfes  provinces  de  France,  où  les  démons 
de  la  cour  veulent  établir  leurs  grands- bailliages; 
vous  promettrez  les  premières  préfidences  à qui  vou- 
dra les  adorer  : ou  , de  concert  avec  les  ramo- 

neurs tenant  la  cour  du  grand -bailliage  de  Rennes, 


vous  fur  Us  toits',  eux  au  bout  des  tuyaux  de  leurs 
cheminées  , vous  chanterez , vous  exalterez  Brienne 
& Lamoignon  , leurs  fameux  édits  : de-là  vos  regards 
fe  porteront  fur  Lyon  , fur  Valence  , & vous  vous 
hâterez  de  donner  votre  fainte  bénédiélion  à ces 
pauvres  tribunaux  , qui  ne  peuvent  ni  croître  , ni 
profpérer  dans  l'opprobre  & 1 ignominie. 

Excufez , Monfeigneur , de  ma  franchife  vilîageoife. 

Je  pourrois  encore  ajouter  que  vous  finiffez  votre 

lettre  par  où  vous  auriez  dû  la  commencer  & la  ter- 
miner , lorfque  vous  dites  à notre  pafteur  : N'inquiétai 
perfonne  fur  U fond  des  contefiations  préfentes  ; auffi  bien 
nen  fommes-nous  pas  juges.  — \ ous  voyez  , Mon- 
feigneur ; que  je  ne  fuis  pas  magifter  pour  rien  , & 
que  , lorfqu  on  eft  inconféquent , on  peut  être  encore 
fournis  à ma  férule.  Fili , peccafti',  non  adjicias  iterum, 
fed  & de  prifinis  deprecare , ut  tibi  dimittanlur.  Eccie- 
fiaftic.  Cap.  zi.  v.  1. 

J’ai  l’honneur  detre  , avec  un  très-profond  refpeâ , 


MONSEIGN  EUR  , 


Votre  très-humble  & obéiffant 
ferviteur  , Blanchard, 
Magifter  du  village  de  Moivieux. 


